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LES DRAMES DE HROTSVITA 
DE GANDERSHEIM : 
UNE RÉÉCRITURE DRAMATIQUE 
DE RÉCITS HAGIOGRAPHIQUES. 
APPROCHE D'UNE TECHNIQUE DE COMPOSITION LITTÉRAIRE 
Les Drames de Hrotsvita de Gandersheim ' sont un unicum dans 
la littérature du haut Moyen Âge, parce qu'ils renouent avec un 
genre totalement tombé en désuétude depuis l'antiquité, tout en 
empruntant leurs sujets à un vieux fonds de légendes hagiogra-
phiques narratives. Ainsi que le souligne P. I. Von Moos2, l'oeuvre 
hagiographique de la poétesse saxonne est la mise en pratique d'une 
technique de transposition de formes littéraires, répandue dans l'en-
seignement tardo-antique et médio-latin. Dans le premier livre de 
Hrotsvita, d'anciennes légendes étaient ainsi transposées de la forme 
narrative à la forme épique ; dans le suivant, d'autres légendes reçoi-
vent la forme de dialogues dramatiques. Je voudrais tenter de cerner 
ici l'originalité de l'œuvre dramatique, en montrant comment la 
1. La poétesse saxonne a fait l'objet d'études fort nombreuses en Allemagne et en 
Italie, ainsi que, dans une moindre mesure, aux États-Unis. La France, qui a contri-
bué au succès de son œuvre au XIXe siècle, l'a passablement délaissée depuis. On 
pourra consulter B. NAGEL, Hrotsvit von Gandersheim, Stuttgart, 1965 (présentation 
générale et très riche bibliographie) ; F. BERTINI, « Hrotsvita la poétesse », dans La vie 
quotidienne des femmes au moyen âge, Paris, 1991, p. 115-159 (éd. originale : 
Medioevo al femminile, Milan, 1989), approche très juste de l'auteur, de l'œuvre et 
du milieu culturel. Éditions des Drames : P. von WINTERFELD, Hrotsvithae opera, 
Berlin (MGH Rer. germ. Script, in usum scholarum), 1902 ; H. HOMEYER, 
Hrotsvithae opera, Munich, 1970 ; Les Drames de Hrotsvita de Gandersheim, 
introd., éd., trad. M. GOULLET, Belles Lettres (ALMA), à paraître. 
2. « Le dialogue latin au Moyen Âge : l'exemple d'Evrard d'Ypres », dans 
Annales ESC, n° 4, juillet-août 1989, p. 995. 
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forme dialoguée, héritée de la pratique scolaire, intègre des éléments 
culturels a priori disparates. Les emprunts classiques, tardo-antiques 
et bibliques s'entrelacent en effet au style propre de la poétesse, 
qu'ils viennent rehausser sans jamais tomber dans le centón ni même 
la citation directe. Cet art fait du texte, conformément à l'étymologie 
du mot, un fin tissage, dont je me propose de dénouer ici quelques 
fils \ en étudiant la technique du remploi4. 
L'imitation de Terence5 
Terence est le modèle déclaré de Hrotsvita, qui prétend l'imiter : 
non recusaui illuni imitan dictando, écrit-elle dans la préface. Cette 
imitation sera en réalité un « retraitement », une retractatio, dans la 
mesure où elle n'imitera du modèle latin que le genre dramatique, 
substituant aux sujets profanes des sujets chrétiens édifiants : quo 
eodem dictationis genere quo turpia incesta feminarum recitabantur, 
laudabilis sacrarum castimonia uirginum iuxta mei facultatem inge-
nioli celebraretur6. Au vers térentien, dont le Moyen Âge ne perce-
vait plus la subtilité, elle substitue une forme de prose d'art particu-
lièrement florissante à partir du Xe siècle : la prose rimée, créant ainsi 
le dialogue hagiographique en prose, alors que, jusque-là, cette 
3. J'emprunte cette image à la lettre dans laquelle Hrotsvita dédie son œuvre dra-
matique à des érudits anonymes (Homeyer, p. 236) : si qua forte fila vel etiam flec-
eos de panniculis a ueste philosophiae abruptis euellere quiui, praefato opúsculo 
inserere curaui. Cet emprunt à la Consolation de Philosophie de Boèce fera l'objet 
d'un commentaire dans la suite de l'article. 
4. Au seuil de mon analyse, je voudrais rappeler combien, lorsqu'il s'agit de ce 
que la critique littéraire appelle aujourd'hui « intertextualité », il est délicat et sou-
vent aléatoire de distinguer ce qui relève de l'emprunt conscient, voire de la citation, 
et de la réminiscence inconsciente, surtout dans le cas de Hrotsvita, qui fait peu d'em-
prunts littéraux étendus. Cette difficulté a été soulignée par J. MEYERS, L'art de l'em-
prunt dans la poésie de Sédulius Scottus, Paris, 1986 (en particulier p. 37-38), à la 
démarche duquel la mienne s'apparente à plus d'un titre. 
5. Au sein d'une importante bibliographie sur la réception de Térence au moyen 
âge, voir M. MANITIUS, « Handschriften antiker Autoren in mittelalterlichen 
Bibliothekskatalogen », dans Beihefte z. Zentralblatt f. Bibliothekswesen 67, 1935 ; 
J. MAROUZEAU, Comédies de Térence, Paris, 1979, t. 1, p. 17-22 ; B. MUNK OLSEN, 
L'étude des auteurs classiques latins aux XI' et XII' siècles : catalogue des manus-
crits classiques latins copiés du IX" au XII" siècle, Paris, 1982, t. 2, p. 583-653 ; 
L. D, REYNOLDS, Texts and Transmission. A Survey of the Latin Classics, réimpr. 
1990, p. 412-420; C. VILLA, La lectura Terentii, Padoue, 1984, en particulier 
p. 99-136. 
6. Praef. 3. 
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forme était réservée au dialogue scolaire de type didactique, et ces 
sujets voués au genre narratif. Le paradoxe est que le seul auteur 
dont se réclame expressément Hrotsvita soit peut-être celui auquel 
son univers et sa langue paraissent à première vue le plus étrangers. 
En effet, si le lecteur n'avait pas été invité à rechercher les traces 
d'une imitatio, peut-être n'aurait-il jamais songé à considérer 
Térence comme un modèle probable de Hrotsvita ; pourtant un exa-
men attentif des Drames montre que les points de comparaison ne 
manquent pas. 
La question de la dette des Drames vis-à-vis des comédies de 
Térence a été traitée plusieurs fois7. Il ne s'agit pas de répéter ici le 
relevé des emprunts faits au comique latin, mais d'étudier comment 
Hrotsvita les intègre à son style propre. En outre, on s'est trop sou-
vent limité à signaler des occurrences lexicales : il s'avère pourtant 
que la marque la plus profonde de Térence consiste dans l'idée 
même d'écrire du théâtre, à une époque où la forme dramatique a fui 
non seulement la scène, mais aussi le livre. 
Les emprunts lexicaux 
Les emprunts lexicaux, assez nombreux dans Gallicanus, sont 
ensuite en diminution progressive, jusqu'à devenir inexistants dans 
les deux derniers Drames, Pafnutius et Sapientia. Certains ont une 
portée très limitée : simples indicateurs du langage de la comédie 
latine, ils rappellent au lecteur que le livre II est une retractatio de 
Térence. On trouve donc çà et là des interjections courantes, qui, 
bien qu'elles appartiennent au latin familier, sont peut-être apparues 
à la poétesse comme caractéristiques de la langue térentienne, par 
exemple hercle, edepol, hem, certains idiomatismes comme ades, 
7. A. S. ROBERTS, « Did Hrotsvitha Imitate Terence? », dans Modern Language 
Notes 16 (1901), 478-481 ; F. REUBELT, Hroswith and Terence, Chicago, 1909. Je suis 
très reconnaissante envers Β. Rosenwein, professeur à l'Université Loyola de 
Chicago, de m'avoir fourni une copie de cette dissertation inédite ; C. C. COULTER, 
« The 'Terentian' Comedies of a Tenth-Century Nun », dans The Classical 
Journal 24 (1928-1929), 515-531 ; C. E. NEWLANDS, « Hrotswitha's Debt to 
Terence », dans Transactions of American Philological Association 116 (1986), 369-
391 ; D. HEINZE, Die Praefatio zu den Dramen Hrotsvits von Gandersheim. Ein 
Programm ?, Dissertation, Karlsruhe, 1973 ; J. TARR, « Terentian Elements in 
Hrotsvit », dans K. M. WILSON éd., Hrotsvit of Gandersheim, Rara avis in Saxonia ? 
Ann Arbor, 1987,55-62. 
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paucis te volo, non flocci fació, di te perdant, pro deum atque nomi-
nimi fidem, ou encore la formule d'acquiescement nihil in me mora ; 
l'expression diuersae trahunt a pu inspirer à Hrotsvita les mots in 
diuersum trahor*, bien que l'image, banale et utilisée par d'autres 
auteurs, soit présente dans le paratexte et non dans les Drames pro-
prement dits. Même si, dans le premier cas, l'expression désigne une 
femme et, dans le second, le comportement étrange d'une courtisa-
ne, peut-être aliquid monstri, qu'on lit au vers 250 de YAndrienne, 
a-t-il suggéré l'interrogation quid monstri ? prononcée par les 
amants de Thaïs qui la voient brûler ses trésors9. De même, l'em-
prunt de cadauerosa facièsl0 est possible, mais incertain. 
Il faut, en effet, conserver une certaine prudence dans la recherche 
des emprunts : si on peut juger térentien le tour scissis et nigellis 
panniculis obsitum ", proche ae, pannis annisque obsitum du vers 236 
de V Eunuque, il faut noter également sa parenté avec obsita pannis n 
d'une part, qu'on trouve dans le poème L'oiseau Phénix, attribué à 
Lactance, que lisait peut-être Hrotsvita, et pannis (uideres) obsitos, 
expression de Prudence13, d'autre part : il est difficile de départager 
les emprunts directs et conscients à Térence de ceux qui sont acci-
dentels ou indirects, par auteurs interposés : on ne sait pas toujours 
si Hrotsvita cite Térence, ou plutôt un auteur qui le citait. La littéra-
ture médiévale, fondée sur un jeu ininterrompu de citations, est un 
lieu privilégié de ce qu'on appelle aujourd'hui l'intertextualité, d'au-
tant que pour Hrotsvita, comme pour ses contemporains saxons, le 
latin est une langue artificielle, acquise essentiellement dans les 
œuvres des auteurs anciens et par la pratique des textes sacrés et des 
Pères de l'Église. 
Certains emprunts lexicaux paraissent néanmoins plus profondé-
ment inspirés par une similitude des situations dramatiques : ainsi 
8. Epist. 6. 
9. Pafti. IV, 5. 
10. L'expression, dans Cal. VII, 1, conserve son sens propre, car elle s'applique 
à la dépouille de Drusiana, tandis que dans Hec. 441 elle dépeint de façon burlesque 
un personnage imaginaire. 
11. Dulc.Nl, 1. 
12. De ave Phoenice, 19 : egestas obsita pannis. La ressemblance est relevée par 
C. C. COULTER, « The 'Terentian' Comedies of a Tenth-Century Nun », dans The 
Classical Journal 24 (1928-1929), p. 527, note 16. 
13. Perist. II, 281. 
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obnixe pedibus manibusquel4, expression exprimant le dévouement 
d'un serviteur à son maître, ou illudisne mel5 ponctuant une promes-
se de mariage inattendue. Formule d'introduction d'un nouveau per-
sonnage, l'expression Oportune aduenitis, Iohannes et Paule '6 est un 
écho du Pater, oportune aduenis de YHéautontimorouménos 
(v. 779). L'interrogation rogas introduit un récit demandé par l'inter-
locuteur, semblablement dans Γ Eunuque (v. 327) et dans Gallicanus 
(XII, 1). L'exclamation ridiculum !, que provoque Dulcitius chez ses 
trois victimes ", commente une situation qui présente des points 
communs avec celle de YAndrienne (v. 474) : dans la pièce de 
Hrotsvita, l'expression vise le gouverneur, que les trois sœurs voient 
étreindre les chaudrons ; dans la pièce de Térence, elle est proférée 
par Simon, resté devant la porte, à Γ encontre de Glycère, dont il 
pense qu'elle simule un accouchement. 
Enfin, une dernière similitude lexicale suscite des interrogations sur 
les mécanismes de composition des Drames. Quand on lui annonce que 
Gallicanus a l'intention de la demander en mariage, Constantia répond : 
malim moril8, ce qui est la transcription en discours direct d'un passa-
ge du récit hagiographique dont Hrotsvita s'est inspirée i9, ainsi que 
d'un topos de la littérature des actes des martyrs et du courant ascétique 
de la virginité consacrée. Or, dans YEunuque 20, c'est l'esclave 
Parménon qui prête à son jeune maître Phaedria cette formule de déné-
gation d'un homme décidé à rompre mais qui, incapable de résister à la 
séduction féminine, va, en reprenant la vie commune avec l'inconstan-
te courtisane dont il est épris, « s'exposer à nouveau aux supplices de 
l'amour » : si malim mori est conçu comme une citation, Hrotsvita a 
donc retourné la situation qu'elle avait trouvée chez Térence, substi-
tuant les joies sans mélange de l'amour sacré aux tourments qu'en-
gendre l'amour profane ; elle a, du même coup, banalisé la piquante 
tirade térentienne en une formule conventionnelle, qui se prolonge 
14. Galli, 2 ; cf. Andr. 161-163. 
15. Gall. IV, 2 ; cf. Andr. 697. 
16. Ga«. VII, 1.17. Dulc. IV, 3. 
17. Dulc. IV, 3 
18. Gall. 11,3. 
19. Praefixa Passioni s. s. Ioannis et Pauli, dans ASS, 25 Jun., chap. 1 (Anvers, 
Jun., t. V, p. 37) : [Constantinus] sciens filiam suam positam in sancto proposito faci-
lius occidi posse quam uinci. 
20. Eun. 66. 
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d'ailleurs, un peu plus loin, sous la forme d'un poncif totalement 
« hors-sujet » : nullis enim suppliciis umquam poterò compelli, dont on 
ne trouve pas trace dans le modèle hagiographique. Cette formule n'a-
t-elle pas pu être inspirée à Hrotsvita par une autre expression du pro-
logue de Y Eunuque, contigue à la précédente : et dabis ultro suppli-
cium21 ? S'il ne s'agit pas d'une simple coïncidence, les deux expres-
sions de la comédie antique, peut-être mémorisées grâce aux leçons de 
l'école, ont donné lieu à une association consciente ou inconsciente, et 
ont été détournées de leur sens originel pour exprimer des topoi de la 
littérature de martyrs. Dans un même ordre d'idées, les vers 69-85 de 
YAndrienne, dans lesquels Simon raconte l'arrivée à Athènes de l'hé-
roïne, jeune fille belle et honnête, mais contrainte à se vendre par néces-
sité, semblent comme un modèle inversé du très bref récit dans lequel 
Pafnutius expose à Antoine la conversion de la courtisane Thaïs22. 
Les intrigues 
Les intrigues de Térence sont celles de la comédie grecque nou-
velle, rajeunies et enrichies grâce à la technique de la contamination. 
Celles de Hrotsvita sont empruntées à des légendes hagiogra-
phiques23 : il n'y a a priori entre les deux auteurs rien de commun sur 
ce plan. D'ailleurs les intrigues de Hrotsvita sont aussi simples que 
celles de Térence sont compliquées, voire embrouillées. On peut 
néanmoins penser que le choix opéré par la poétesse saxonne parmi 
les sources qu'elle avait à sa disposition fut, sinon déterminé, du 
moins orienté par l'idée d'écrire un Térence « re-traité » (dictando 
mente tractauï) dans le sens de l'ascétisme moral. 
Cette impression est surtout sensible dans la première pièce, 
Gallicanus, dont la thématique générale et certaines situations particu-
lières sont fort inspirées de YAndrienne. Bien que les Vies de saints 
aient puisé aux sources de la comédie latine, inépuisable réserve de 
romanesque, il est assez extraordinaire que Hrotsvita ait trouvé dans 
une légende hagiographique un schéma d'intrigue qui interfère à ce 
21. Eun. 69. 
22. Pafn. X, 2 : ante hoc triennium morabatur secus nos quaedam meretrix, nomi-
ne Thais ; cf. Andr. 69-70 : interea mulier quaedam abhinc triennium / ex Andro 
commigrauit huic uicinae. 
23. Pour l'identification de ces légendes, voir, entre autres, les introductions de 
H. HOMEYER, Hrotsvithae Opera, Munich, 1970. 
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point avec celui de la comédie de Térence ; il ne peut s'agir d'une 
simple coïncidence, car les emprunts lexicaux sont assez nombreux 
également, alors qu'ils sont plus rares dans les autres pièces. On peut 
se demander si l'idée des dialogues dramatiques n'est pas née précisé-
ment de la découverte d'une forte ressemblance entre le thème central 
du récit hagiographique de la Passion de Gallicanus et celui de 
VAndrienne, à savoir le souci de se dérober à un mariage non désiré. 
En outre, un certain nombre de situations de VAndrienne semblent 
avoir inspiré Hrotsvita. Ainsi dans la première scène de la pièce de 
Térence, la conversation entre Sosie et Simon, au cours de laquelle est 
exposé le plan du simulacre de mariage, qui sera le ressort de l'action 
dramatique, préfigure la demande en mariage de Gallicanus24. Les 
deux dialogues comportent des thèmes communs : le rappel des ser-
vices rendus par le serviteur à son maître ; l'assurance de la recon-
naissance de ce dernier et le rappel de la « promotion » qu'il lui a assu-
rée en retour; l'entente qui semble unir les deux personnages à la fin 
de la scène. Il est possible que Hrotsvita, en développant dans la 
seconde scène un passage très succinct de la Passion narrative, paro-
die le monologue dans lequel Pamphile se plaint de la dureté de son 
père à son égard, de facon à opérer un retournement de son modèle25. 
Bien que les deux situations soient différentes, l'enquête que 
mène Simon sur les raisons de la tristesse de son fils 26 présente 
quelques analogies avec l'accueil que Constance fait à son père, 
qu'elle trouve plus triste qu'à son habitude27 ; dans les deux cas le 
personnage intéressé refuse d'abord de répondre. Hrotsvita a pu trou-
ver dans VAndrienne les éléments initiaux d'une scène qui n'est pas 
développée dans ses sources hagiographiques. Surtout, l'élaboration 
du stratagème qui permettra à Constantia d'échapper au mariage pré-
sente de fortes analogies avec celui de VAndrienne : tout comme au 
plan de Simon et Sosie répond le stratagème de Pamphile et Dave 
24. Gall. I, I. 
25. Comparer Andr. 238 sqq. : Uxorem décrétât dare sese mihi hodie : nonne 
oportuit praescisse me ante ? et Gall. I, I, 8 : sed subtili primum inquisitione reor 
inuestigandum an filia praebeat assensum. 
26. Andr. 446 sqq. 
27. Gall. I, II, 1 ; ce procédé sera repris dans d'autres pièces : les disciples de 
Pafnutius l'abordent en ces termes : Cur obscurum, pater, vultum nec solito geris, 
Paphnuti, serenum ? (Pafn. I, I), tandis qu'Effrem demande à Abraham : et quid tibi, 
triumphator saeculi, cum curis mundi ? (Abr. I, 3). 
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(die te ducturum2*), à la promesse de mariage extorquée à Constantin 
par Gallicanus répond le conseil donné par Constantia à son père 
pour y échapper : simula... ipsius votis te satisfacturum 
esse29. 
Dans aucune autre pièce de Hrotsvita on ne retrouve une influen-
ce aussi nette de Térence, même s'il peut y avoir eu ailleurs diffé-
rents niveaux d'influence, et si certains effets de miroir sont favori-
sés par la convergence occasionnelle des situations30. L'impression 
est que le véritable déclencheur de la réécriture dramatique de textes 
hagiographiques fut pour Hrotsvita le rapprochement entre les situa-
tions de YAndrienne et celles de la légende de Gallicanus. Peut-être 
a-t-elle voulu aussi écrire six pièces, comme Térence, en s'affran-
chissant progressivement de son modèle. 
Les personnages 
Si Térence enrichit ses modèles grecs d'une peinture psycholo-
gique, les personnages de Hrotsvita, en revanche, sont souvent 
désincarnés31. Ils doivent peu à Térence, tout d'abord parce que le 
28. Andr. 383. 
29. Gall. I, II, 5. 
30. Voir par exemple le rôle du travestissement dans Abraham et Pafnutius, que 
l'on peut comparer à celui qu'il joue dans Y Eunuque. Comme cas de convergence 
frappante entre la source hagiographique et Térence, on notera que la métaphore 
chrétienne par laquelle Abraham exprime l'innocence de Marie {rogitans quis lupus 
meam agnam raperei, Abr. III, 14) se trouve préfigurée à la fois dans le modèle 
hagiographique {agnam meam lupus crudelissimus rapuit, ASS, XVI Mart., IV, 30 
[Anvers, p. 436] et dans VEunuque {scelesta, ouem lupo commisisti, v. 832), tant il 
est vrai que la symbolique chrétienne a puisé aux sources de l'imagerie populaire pro-
fane. L'image de l'agneau comme victime est au moins aussi vieille que la fable 
d'Ésope. Du point de vue structurel et symbolique, Hrotsvita, en ajoutant l'idée du 
déguisement, produit un intéressant effet d'inversion : Abraham, moine venu assurer 
le salut de sa nièce sous les traits d'un amant, constitue un contrepoint au thème de 
l'amant venu la perdre sous le déguisement d'un moine. 
31. C'est ce que remarque par exemple H. SPITZMULLER, « Hrotsvita de 
Gandersheim », dans Revue des Études Latines 48 (1970), p. 95-102 : « Elle procla-
me qu'elle a pris Térence pour modèle, mais il faut reconnaître que c'est en le privant 
de l'essentiel de son charme. En effet, l'auteur africain est un peintre de caractères et 
de mœurs, dans ses comédies statariae, ou décrit une action mouvementée dans ses 
motoriae, et ses personnages, même falots ou trop raffinés, sont très vivants, alors que 
ceux de la nonne saxonne, pâles et sans relief, sont plaqués sur des situations statiques 
que leur nudité dépouille souvent de toute vis dramática ». 
LES DRAMES DE HROTSVITA DE GANDERSHEIM 11 3 
registre des Drames n'est pas celui des comédies. Les personnages y 
sont d'un milieu social plus élevé — celui de la cour impériale — ou 
d'un monde forcément inconnu de Térence : celui de la vie monas-
tique. Les Drames ne reprennent d'aucune manière la typologie des 
personnages comiques, telle qu'elle s'était fixée dès la comédie 
grecque nouvelle, pour la raison évidente que leur univers est celui 
du christianisme dans ce qu'il a de spécifique : virginité, vie monas-
tique, martyre. Je proposerai cependant l'hypothèse que, conformé-
ment aux usages du temps32, Hrotsvita a peut-être fait une lecture 
chrétienne de certaines considérations de YEunuque sur les égare-
ments de l'amour33, de la chasteté de Pamphile qui, dans YHécyre, 
refuse de toucher une femme qu'on lui a imposée34, ou encore de la 
tirade désabusée de la Bacchis de YHéautontimorouménos à propos 
de la condition de la femme vouée au plaisir des hommes35. Elle a pu 
voir là une confirmation de sa propre pensée, trouvant dans l'ambi-
guïté des courtisanes de Térence, tantôt innocentes et victimes d'un 
sort malheureux, tantôt rouées et vénales, de quoi parfaire les per-
sonnages de Marie et Thaïs36 ; peut-être l'évocation de leur vie par 
Chrêmes, dans Y Héautontimorouménos, lui a-t-elle donné des idées 
pour la scène de l'auberge dans Abraham ; mais tout ceci relève de 
simples conjectures, qu' il faut éviter de multiplier si on ne veut pas 
trahir l'esprit des deux œuvres, dont les univers n'ont rien de com-
mun. 
32. Les chrétiens ont beaucoup prisé Vhumanitas de Térence, qu'ils ont parfois 
rapprochée de la vertu chrétienne de l'amour du prochain : voir le commentaire que 
fait Augustin du célèbre passage de Heaut. 11, ego sum : humani nihil a me alienum 
puto, dans epist., 155 (PL 33, c. 672). 
33. Dans la préface des Drames, l'amour, tel que le met en scène Térence, est 
qualifié de maladie mentale (inlicite amantium dementia, Praef. 5), tout comme dans 
Eun. 225-227 : Di boni, quid hoc morbist ? Adeon homines immutarier / ex amore ut 
non cognoscam eundem esse! Hoc nemo fuit / minus ineptus, magis seuerus quis-
quam nec magis continens. Voir aussi Eun. 59-63 : in amore haec omnia sunt uitia. 
34. Rapprocher de l'attitude de Drusiana envers Antiochus, dans Calimachus. 
35. Heaut. 381-397. 
36. C. E. NEWLANDS, art. cit., p. 382-389, établit un parallèle entre la Thaïs de 
Hrotsvita et celle de l'Eunuque. Les deux sont victimes d'un préjugé défavorable et 
se révèlent en fait bonae meretrices. Mais, alors que chez Térence il n'y a aucune 
place possible pour la courtisane dans l'ordre social établi — auquel seul le mariage, 
qui lui est interdit, pourrait lui donner accès —, chez Hrosvita, la pire des pécheresses 
peut accéder au mariage spirituel avec le Christ : le christianisme offre ainsi aux vic-
times une occasion de triompher de ce qui les asservit. 
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Le centre de l'univers de Terence est l'homme, aux deux sens du 
terme, celui de l'univers de Hrotsvita est Dieu, auquel permet d'ac-
céder la femme, dont le rôle est d'être une médiatrice. La notion 
térentienne d'humanitas est, chez elle, entièrement supplantée par 
celle de la divinitas. C. E. Newlands note qu'à la fin d'Abraham, 
Hrotsvita met en évidence l'humanité de Marie, pourtant appelée à 
rejoindre le rang des saintes ". À cette remarque on pourra objecter 
que les verbes cogit, elaboret, nititur™ mentionnent certes une lutte 
et une souffrance toutes physiques, mais qu'il n'y a aucune place 
pour le doute ni le conflit intérieur, ressorts habituels du théâtre et 
gage de l'humanité des héros. Chez Hrotsvita, les conflits sont 
résolus d'avance ; seuls demeurent les obstacles matériels ou phy-
siques. Déshumanisé, l'univers des Drames l'est aussi par le fait 
que les héroïnes n'ont aucune place dans l'ordre terrestre : alors 
que les femmes de Térence finissent par trouver tant bien que mal 
une place dans le monde, celles de Hrotsvita ne trouvent la leur que 
dans l'ordre des récompenses éternelles. C'est donc aller trop loin 
que de voir chez elle des balbutiements anachroniques de féminis-
me : son théâtre n'accorde à la femme aucune autre liberté dans ce 
monde-ci que d'attendre la mort, ou plutôt de la provoquer. La 
nécessité térentienne, c'est la vis comica ; celle des Drames, c'est 
la grâce divine et la description de la soumission de l'être humain 
à cet idéal divin. L'idéal de chasteté de Hrotsvita est en contradic-
tion avec l'idéal amoureux de Térence à la fois sur le plan reli-
gieux, moral et social. Les univers des deux auteurs sont aux anti-
podes l'un de l'autre. 
S'il reste vrai que les univers dramatiques des deux auteurs sont 
essentiellement différents (vérité d'évidence, qui frappe à la premiè-
re lecture au point qu'on ne penserait pas d'emblée à les rapprocher), 
il est cependant frappant que maintes trouvailles de Hrotsvita dans 
l'invention des situations où elle place ses personnages ou de cer-
tains traits psychologiques renvoient le lecteur attentif et cultivé aux 
pièces de Térence : culture profonde, non immédiate ni littérale, 
emprunts seconds — à la différence des éléments tirés des sources 
hagiographiques —, difficiles à identifier et à certifier, mais 
37. C. E. NEWLANDS, art. cit., p. 377-378. 
38. Abr. IX, 3-4. 
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peut-être d'autant plus réels qu'ils relèvent d'une intime assimila-
tion, incorporés par la poétesse à son propre univers par la rumina-
no de l'école et de nombreuses lectures. 
L'écriture dramatique 
L'apport le plus important de Térence se situe néanmoins sur le 
plan formel, puisque Hrotsvita s'inspire de sa technique dramatique. 
Elle témoigne sur ce plan d'une sagacité particulière, puisque par 
dramática series elle entend le genre que nous appelons dramatique, 
excluant la parole directe du poète. Elle se différencie donc de cer-
taines autres classifications médiévales et de la « Comédie latine » 
ou « élégiaque » du XIIe siècle, dans laquelle subsistent des passages 
narratifs. Pour la poétesse saxonne, le genre dramatique est donc le 
dialogue non entrecoupé de passages narratifs39, comme on le voit 
fort bien, si on considère le travail qu'elle a opéré sur les récits de ses 
modèles hagiographiques. Malgré la difficulté qu'il y a à définir la 
« théâtralité » d'un texte, car nous manquons là de critères rigou-
reux40, il est possible cependant, en comparant les Drames avec leurs 
modèles, de dégager la mise en œuvre d'une technique. 
Dans l'ensemble, l'action des pièces de Hrotsvita suit très fidèle-
ment celle des modèles hagiographiques; les textes sources ont 
cependant subi un élagage et un recentrage qui ont remédié aux lon-
gueurs et évité la dispersion. La perspective de la poétesse et celle 
des hagiographes dont elle s'inspire sont en effet très différentes : ses 
sources sont de nature biographique, et fonctionnent sur le principe 
de l'accumulation; elle recherche en revanche l'unité dramatique en 
même temps que l'efficacité d'un exemplum, ce qui ne va pas sans 
un certain schématisme, si bien que, parfois, le dialogue décrit les 
39. Il n'est pas exclu que la main qui — au XIIe siècle ? — a ajouté respondet et 
dicit dans le manuscrit M ait voulu reconstruire une sorte de comédie semi-narrative. 
Sur ces questions de formes littéraires, voir J. ANDRFEU, Le dialogue antique, struc-
ture et présentation, Paris, 1954, p. 338-339. 
40. Voir le constat d'échec de J. M.THOMASSEAU, « L'écriture théâtrale », dans 
Pratiques, n° 41, mars 1984, p. 107 : « Si les chercheurs ont depuis longtemps pro-
posé des typologies des phénomènes particuliers composant le texte dialogué (...), il 
ne semble pas qu'ils soient parvenus à mettre au point une méthodologie qui puisse 
mettre en évidence la théâtralité de l'écriture dialoguée ». P. Corneille écrivait déjà 
dans son Discours de l'utilité et des parties du poème dramatique : « Il est constant 
qu'il y a des préceptes, puisqu'il y a un art ; mais il n'est pas constant quels ils sont ». 
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faits plus qu'il n'en élabore le caractère dramatique. Le genre narra-
tif ne rencontrant aucune difficulté pour passer d'un lieu ou d'un 
temps à un autre, cette difficulté est éludée également dans les 
Drames, où l'épaisseur temporelle n'est que très rarement suggérée 
par des récits rétrospectifs. 
Dans les scènes d'exposition, si l'on excepte Dulcitius et 
Sapientia, dans lesquels l'exposition se fait in medias res, Hrotsvita 
utilise le procédé du dialogue au cours duquel un personnage igno-
rant de la situation est informé par son interlocuteur. Ce dialogue 
s'établit entre un maître et l'un, ou plusieurs, de ses subalternes 
(comme dans les deux parties de Gallicanus) ; entre deux vieillards 
(Abraham et Effrem) ; entre un vieillard et des jeunes gens 
(Pafnutius et ses élèves) ; entre un jeune homme et ses amis (comme 
dans Calimachus) : ce sont des situations de la comédie gréco-latine. 
Dans ses scènes d'exposition, Hrotsvita ne fait aucun usage des deux 
techniques dont la théâtralité est la plus marquée : le monologue et 
le dialogue s'établissant entre deux personnages déjà avertis, dont le 
destinataire désigné est donc le spectateur. En mimant le dialogue 
conversationnel, dans Gallicanus, Calimachus et Abraham, elle 
cherche à produire un effet de naturel; de même, l'exposition de 
Pafnutius est précédée d'un long dialogue de type didactique, qui se 
justifie par le fait que l'ermite s'adresse à ses élèves. 
Les modèles hagiographiques comportaient des discours pouvant 
atteindre plusieurs pages, comme c'est le cas des sermons de Jean 
dans les Minutes s. Iohannis. Les répliques de Hrotsvita vont du 
monosyllabe à la tirade d'une quinzaine de lignes, mais cette derniè-
re est rarissime et se limite à l'exposé savant de Sapientia sur les 
nombres, ainsi qu'à quelques prières. La moyenne des répliques est 
de deux ou trois lignes, c'est-à-dire, la plupart du temps, une seule 
phrase, ce qui engendre une assez grande régularité, voire une cer-
taine monotonie : le dialogue de Hrotsvita, aussi bien dans sa suc-
cession que dans l'économie de chaque réplique, est souvent marqué 
par la linéarité caractéristique de la narration41. La monotonie en est 
41. À côté de l'empreinte profonde laissée par les modèles narratifs, il faut signa-
ler aussi la marque des dialogues scolaires sur le lexique des Drames (par exemple, 
l'abondance de verbes comme enucleare, estendere, exponere, intendere, intellegere) 
et sur la conduite du dialogue dramatique lui-même, dont la dynamique est davanta-
ge rhétorique que dramatique : l'impulsion donnée par le jeu des questions-réponses 
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moins pesante cependant que dans les modèles hagiographiques, 
dans la mesure où Hrotsvita est plus proche de la longueur habituel-
le d'une conversation réelle, et où elle s'emploie à alterner les 
rythmes. Ce relatif souci de variété dans l'alternance des répliques, de 
même que certains enchaînements de répliques brèves à effet empha-
tique, est certainement redevable aux modèles térentiens. Certaines 
« chevilles », dans le dialogue des Drames, viennent directement de la 
comédie gréco-latine, qu'il s'agisse des mentions d'arrivée et de 
départ d'un personnage, ou encore de préambules du type audies ou 
scies : les premières, provenant de la nécessité de rendre compréhen-
sible l'action scénique à un lecteur, sont bien moins nombreuses dans 
les comédies de Terence, qui étaient destinées à être jouées42 ; les 
secondes formules sont une manifestation de la fonction phatique du 
langage, et sont particulièrement caractéristiques du dialogue conver-
sationnel. Elles peuvent paraître sans intérêt, constituant une sorte de 
remplissage, mais elles concourent pourtant à différencier les Drames 
d'une narration dialoguée, au même titre que certains procédés spéci-
fiques du discours direct, comme l'interrogation et l'interjection. 
Hrotsvita utilise également certains tours qui, s'ils ne constituent 
pas l'essence du langage dramatique, en sont cependant les orne-
ments habituels. Le procédé rhétorique de la « réflexion », c'est-à-
dire la reprise des paroles de l'interlocuteur, a peut-être également 
été inspiré par Térence. Parmi les procédés théâtraux, on trouve 
encore quelques aposiopèses : Constantiam, tui natam, amo...43 ; 
Drusiana, tui assecla...44 ; quelques redoublements : cede, cede, 
meae suasioni45 et accumulations, soulignées par le procédé appelé 
est un rythme purement verbal, qui masque l'absence de mouvement dramatique pro-
fond. Il y a enfin une coloration liturgique du vocabulaire et de la syntaxe : là enco-
re, il faut distinguer ce qui est de l'ordre de la trace diffuse, et qui ne relève certaine-
ment pas d'un projet conscient, de l'utilisation raisonnée d'un style eucologique dans 
certaines situations précises des Drames. 
42. La mention des interlocuteurs dans le dialogue liminaire de chaque scène [par 
ex. Gallicane (Gall. I, I), Dominus imperator (II), o principes (III), Gallicane (IV), 
Assunt illustres Gallicani natae (V), Oportune aduenitis Iohannis et Paule (VI)] est 
également une caractéristique du « théâtre à lire ». Il est en effet peu utile de nommer 
des personnages qui seront vus par des spectateurs, mais il est indispensable de les 
désigner à un lecteur. 
43. Gall. 1,1, 1. 
45. Dulc. XII, 1. 
44. Cal. Y, 1. 
45. Dulc. XII, 1. 
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similiter desinens, comme currite, abite, adducite46, forme calquée 
sur/adíe, fingite, inuenite de VAndrienne47. Mais ce ne sont là que 
les procédés les plus superficiels de l'écriture théâtrale ; les Drames 
se caractérisent en revanche par l'absence quasi totale de deux 
formes dont la théâtralité est très marquée, puisqu'elles supposent 
une mise en scène, réelle ou virtuelle : le monologue, rare et toujours 
très bref, et l'aparté, qui ne dépasse jamais une ou deux répliques et 
ne donne jamais lieu à des discours parallèles. En ce sens on peut 
dire que pour Hrotsvita le dialogue est la marque nécessaire et 
presque suffisante de la forme dramatique. 
Présence de Virgile 
Les réminiscences de Virgile, assez nombreuses dans les 
Légendes, sont assez rares dans les poèmes historiques et dans les 
Drames ; on conçoit que le genre dramatique, qu'elle cultive ici, 
n'ait guère incité la poétesse saxonne à se référer à l'épopée virgi-
lienne. Au nombre des réminiscences virgiliennes, on négligera cer-
taines expressions banales, déjà employées dans la prose classique, 
comme rerum discrimina48, quo tenditis49 ou si mens non fuisset 
laeua50. D'autres expressions isolées semblent avoir une fonction 
simplement ornementale : uiîali aura uesceretur ", tout comme 
uitales auras carpii52, est un équivalent poétique du verbe uiuere ; de 
même, uocem hausimus53 est un simple équivalent poétique de 
audiuimus. Quippe uetarfatis™ a perdu tout lien avec le modèle, où 
Junon se révolte conte les destins qui l'empêchent de retenir Enée; 
dans la bouche de Calimachus, l'expression devient ambivalente et 
produit un effet que l'on peut rattacher au procédé de F« ironie 
46. Gall. I, IV, 5. 
47. Vers 334. 
48. Cal. IX, 6 : cf. Aen. I, 204 : discrimina rerum. 
49. Dulc. XIII, 1 ; cf. Aen. V, 670 ; VIII, 113 ; IX, 781. 
50. Abr. III, 8 ; cf. Aen. II, 54 et surtout Bue. I, 16, où le contexte est semblable : 
Saepe malum hoc nobis si mens non laeua fuisset / De caelo tactas memini praedicere 
quercus. 
51. Abr. I, 4 ; pour exprimer l'âge de Marie, Hrotsvita contamine deux expres-
sions virgiliennes Aen. I, 387 : auras uitales carpís et III, 339 : uescitur aura. 
52. Cal. IX, 10 ; cf. Aen. I, 387. 
53. Gali. VII, 1 ; cf. Aen. IV, 359 : uoeemque his auribus hausi. 
54. Cal. II, 5 ; cf. Aen. I, 39 : quippe uetor fatis. 
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tragique » : affirmant à ses amis que seul le destin (c'est-à-dire sa 
propre mort) pourrait l'empêcher de posséder Drusiana, le jeune 
homme prophétise aussi, sans le savoir, la mort de la jeune fille; en 
outre le subjonctif, s'il n'a pas seulement la valeur d'un potentiel, 
peut exprimer une injonction et résonne alors comme un défi lancé à 
la mort, qui, en effet, sera impuissante à détourner Calimachus de ses 
intentions. Cet emprunt offre donc une richesse sémantique plus 
grande que les précédentes. 
Dans Abraham, cependant, derrière de simples analogies lexi-
cales, on a pu déceler un réseau de correspondances beaucoup plus 
profondes, fondé sur de réelles similitudes de situations. Ainsi, 
d'après G. Vinay55, l'usage que fait Hrotsvita de l'expression o quem 
te memorem56 appellerait une comparaison des situations d'Abraham 
et de l'Enéide : dans la pièce de Hrotsvita, l'ermite déguisé en sol-
dat, après avoir parcouru un chemin difficile, conduit sa nièce à une 
cellule, où elle se consacrera au service de Dieu ; chez Virgile, 
Vénus, tout armée pour la chasse, conduit Enée, son fils, au sommet 
d'une colline, d'où il contemple Carthage que construit Didon. Des 
deux itinéraires, l'un conduit à l'amour humain, l'autre à l'amour 
divin. Les réminiscences de Y Enéide contribuent à faire de l'ermite 
une figure paternelle57 et divine, en même temps qu'elles suggèrent 
de subtils contrastes entre l'amour charnel et l'amour mystique58. 
L'étude de Vinay, dont on n'a ici qu'un aperçu, est brillante; elle 
repose toutefois sur des rapprochements qui non seulement suppo-
sent, de la part de Hrotsvita, une connaissance approfondie de 
ΓEnéide et des Bucoliques, ce qui n'est certes pas impossible, mais 
55. G. VINAY, « Rosvita : una canonichessa ancore da scoprire ? », dans Alto 
Medioevo latino, Conversazioni e no, Naples, 1978, p. 550-553. L'argumentation 
ainsi que les conclusions de Vinay sont reprises par C. E. NEWLANDS, art. cit., 
379-381. 
56. Abr. VII, 16 ; cf. Aen. I, 327 : o quam te memorem, uirgo ? 
57. Rapprocher : duas olympiadas uitali aura uesceretur {Abr. I, 4), formule par 
laquelle Abraham indique l'âge de Marie ; uescitur aura ? (Aen. III, 339), question par 
laquelle Andromaque s'inquiète du sort d'Ascagne ; auras uitales carpís (Aen. I, 387), 
paroles de Vénus à Énée, son fils. 
58. Rapprocher Abr. VII, 5 : ne itineris asperi tas secet teñeras plantas, expression 
de la caritas de l'ermite envers sa nièce, et Bue. X, 49 : a tibi ne teñeras glacies secet 
aspera plantas!, exclamation exprimant l'inquiétude de Gallus au sujet de sa maîtresse 
Lycoris, qui l'a quitté pour suivre des soldats dans les Alpes. 
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concernent encore des réminiscences trop éloignées les unes des 
autres, à la fois dans l'œuvre de Virgile et dans Abraham, pour rele-
ver d'une organisation consciente. D'ailleurs la fonction du remploi 
de quam te memorem apparaîtra peut-être différemment si l'on met 
en évidence qu'il s'agit de la transcription poétique d'une exclama-
tion de l'hagiographe de la Vita Abrahami eremitae : dans le drame, 
Marie admire l'attitude de l'ermite à son égard, comme l'hagio-
graphe dans la Vita ; la teneur de la réplique provient du modèle 
hagiographique, et l'imitation virgilienne est purement formelle. Il 
semble en aller de même pour l'ensemble des emprunts virgiliens, 
dont le rôle est de donner une coloration poétique aux deux drames 
dans lesquels l'amour, charnel et mystique, joue le rôle le plus 
important. 
Prudence 
L'un des rares poètes à fournir de fréquentes citations littérales est 
Prudence, ce qui est explicable d'abord par la popularité dont il jouit. 
En effet les commentaires de son œuvre se multiplient au IXe siècle. 
Entre autres personnalités de renom, Brunon, archevêque de 
Cologne et frère d'Otton I", figure au nombre des fervents admira-
teurs du poète. Un passage de la Vita Bmnonis explique les raisons 
de l'admiration du Moyen Âge pour Prudence : il a su traiter des 
sujets religieux dans une langue si douce qu'elle en devient un nec-
tar ; il réalise ainsi l'idéal de tout auteur médiéval, qui est d'allier 
l'utilité de la matière à la douceur du style60. 
L'utilisation de Prudence, chez Hrotsvita, n'est pas seulement for-
melle, mais aussi fonctionnelle : pour le lecteur attentif, les réminis-
cences lexicales signalent l'ambition du projet de la poétesse. En 
effet, la préface du second livre se termine par une évocation 
59. ASS, XVI Mart., V, 36 (Anvers, Mart., t. 1, p. 437) : quo pacto te appellent, 
aut quomodo te nominem ? Par ces mots, l'hagiographe commente l'attitude coura-
geuse d'Abraham, parti dans le monde, à la recherche de sa nièce. 
60. RUOTGER, V. Brun., c. 4 : Prudentium poetam tradente magistro legere coepit. 
Qui sicut est et fide intentioneque catholicus, et eloquentia ueritateque praecipuus, et 
metrorum librorumque uarietate elegantissimus, tanta mox dulcedine palato cordis 
eius complacuit, ut iam non tantum exteriorum uerborum scientiam, uerum intimi 
medullam sensus, et nectar, ut ita dicam, liquidissimum, maiori quam dici possit aui-
ditate hauriret (PL 134, c. 944). 
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métaphorique des genres littéraires choisis pour ce livre et pour le 
précédent : dans la première partie de la phrase, heroico ligatam stro-
phio est un souvenir direct de sertaque mystica dactylico I texere 
docta liga strophio" ; mais Hrotsvita, dans la seconde partie de la 
phrase, en prolongeant ligatam par uinctam, file la métaphore pru-
dentienne, qu'elle embrasse d'ailleurs habilement dans le groupe de 
mots principal uilitatem laboris ... colo . À travers ces emprunts dis-
crets, tissés dans la texture même de la phrase, s'esquisse la vision 
allégorique d'une œuvre dont l'imitation des genres antiques est le 
couronnement. 
Les sujets de Hrotsvita rejoignent ceux du poète chrétien. C'est 
ainsi que le Peristephanon a exercé sur Sapientia une très profonde 
influence, qui se manifeste par des similitudes touchant davantage 
les idées que le lexique. La description des supplices et des attitudes 
des martyres est fondée sur des emprunts à l'œuvre de Prudence, 
même si, en réalité, les premiers modèles sont beaucoup plus 
anciens62. L'insouciance des chrétiens et l'impuissance de leurs 
bourreaux appartiennent aux clichés des Passions des martyrs, mais 
il revient à Prudence de leur avoir donné une expression poétique. 
Contrairement à l'usage médiéval, les emprunts littéraux s'accom-
pagnent donc rarement d'un détournement de sens, ou d'une trans-
latio sémantique, selon l'expression de J. Fontaine63, car ils s'inscri-
vent la plupart du temps dans des contextes identiques, tout particu-
lièrement les scènes de martyres. On percevra tout au plus un certain 
amusement dans le remploi de l'expression uilis muliercula qui, chez 
Prudence, est utilisée de façon méprisante par le préfet Asclépiades, 
61. Prud., cath. III, 28-30. Rapprocher At perist. Ill, 208 et IV, 25. 
62. On remarquera, en particulier, l'analogie entre l'attitude de Sapientia et celle 
de la mère des sept frères Maccabées (II Mace. 7, en part. 20-29) : les encourage-
ments prodigués aux enfants sont les mêmes; comparer II Mace. 7, 27, te in utero 
nouem mensibus portaui, et lac triennio dedi et alui, et in aetatem istam perduxi, et 
Sap. IV, 3, ad hoc uos materno lacté affluenter alui, ad hoc delicate nutriui. Sur la 
topologie chrétienne du martyre des Maccabées et l'adoption de ces martyres juifs 
comme les prototypes des martyres chrétiens, voir notamment G. NAUROY, « Les 
frères Maccabées dans l'exégèse d'Ambroise de Milan ou la conversion de la sages-
se judéo-hellénique aux valeurs du martyre chrétien», dans Figures de l'Ancien 
Testament chez les Pères, Cahiers de Biblia Patristica 2, Strasbourg, 1989, 
p. 215-245. 
63. J. FONTAINE, « Comprendre la poésie latine chrétienne : Réflexions sur un 
livre récent », dans REL 56 (1978), p. 83. 
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persécuteur du martyr Romain, pour désigner une mère chrétienne M, 
et, chez Hrotsvita, se retrouve deux fois dans des contextes très dif-
férents : d'abord celui du topos de l'humilité65, puis dans celui du 
martyre, de même que dans le Peristephanon66. Les héroïnes de 
Hrotsvita trouvent ainsi auprès de celles de Prudence leur caution lit-
téraire, en même temps que, par un effet d'écho, la poétesse se rat-
tache ironiquement elle-même à la lignée des femmes victimes du 
mépris masculin. 
Les emprunts littéraux, qui proviennent de l'ensemble de l'œuvre 
du poète espagnol, Apothéose, Hamartigénie, Psychomachie, 
Cathemerinon et Peristephanon (cette dernière œuvre étant la mieux 
représentée, surtout par le poème X), se limitent toujours à quelques 
mots ; ils sont intégrés à la phrase sans que jamais il ne s'agisse de 
plagiat ou de pastiche, et sans que soit bouleversée la syntaxe ou 
l'homogénéité du lexique. Ainsi la réminiscence d'un vers de 
Prudence peut être éclatée en deux répliques non immédiatement 
contiguës : par exemple, les trois derniers mots du vers soluite pro-
cinctum, iusti, et discedite ab armis67 figurent dans Gall. I, IX, 2, et 
les deux premiers dans Gall. I, IX, 3, à quelques lignes d'intervalle. 
Les citations de Prudence donnent ici une tonalité poétique à un dia-
logue par ailleurs fort prosaïque, puisqu'il s'agit de la reddition des 
barbares ; en outre, et surtout, le contexte de l'œuvre de Prudence 
souligne la dimension mystique du combat de Gallicanus, dont la 
victoire essentielle est la découverte de la foi, et le combat avant tout 
un combat intérieur, un combat de l'âme. 
Un bel exemple de réussite sur ce point nous est offert par la sep-
tième scène de Sapientia, directement inspirée par les vers 832-835 
du dixième poème du Peristephanon, répartis entre Karitas et 
Sapientia. Hrotsvita transforme en impératif le verbe qui, chez 
Prudence, était au parfait narratif, afin de l'intégrer au dialogue; la 
réplique de Sapientia devient donc : inprime mihi, mater, osculum, 
ce qui est un appauvrissement inévitable (dû au passage du récit au 
discours) de l'expression de Prudence tantum osculum impressit 
unum ; la suite des vers est conservée presque intégralement, car, 
64. Perist. X, 691. 
65. Epist. 3. 
66. Dulc.lX, 1. 
67. Psych. 606. 
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chez Prudence, il s'agit déjà d'une réplique au discours direct : vale, 
ait, dulcissime est repris par vale proles dulcissima, l'ajout át proles 
donnant à la prose une respiration proche de celle du vers modèle ; 
et cum beatus regna Christi intraueris est corrigé en et cum Christo 
iungaris in cáelo, ce qui est un rappel, particulièrement heureux ici, 
du thème du Christ-Époux ; enfin, memento matris iam patrona m 
effecta te parientis est un calque de memento matris iam patrone ex 
filio, la substitution finale engendrant la rime et le cursus uelox. 
Certains passages de Hrotsvita sont comme un signe de conniven-
ce avec le lecteur, une invitation à la réminiscence de quelques vers 
cachés derrière la prose dramatique : les deux mots banals lepra et 
error, parce qu'ils sont coordonnés dans la prière de Constantia à 
sainte Agnès 69, ne manqueront pas de rappeler le vers du 
Peristephanon, interna corrumpit lepra errorque mancum claudi-
cai10. Peut-être est-ce là aussi le rôle de certaines autres expressions, 
si toutefois leur emprunt ne s'est pas fait de manière inconsciente ; 
les œuvres de Prudence étaient en effet sues par cœur et avaient fini 
par constituer, dans une langue qui n'était pour Hrotsvita ni mater-
nelle ni naturelle, un véritable mode de pensée. Ainsi, un certain 
nombre d'emprunts mineurs71 n'ont, apparemment, aucune fonction 
particulière lorsqu'on les considère séparément, mais, par leur 
nombre, produisent une tonalité spécifique et constituent une aucto-
ritas littéraire. 
Dans certains cas, la poétesse modifie d'ailleurs légèrement ces 
emprunts, parce qu'elle ne les ressent pas comme des citations, ou 
parce qu'elle souhaite se les approprier davantage : ainsi statum 
lacesserunt omnipollentis Dei I calumniosis litibus72 devient temere 
calumpniaris statum Dei omnipotentis n, l'expression contournée 
calumniosis litibus lacessere étant remplacée par le verbe calump-
niari, d'usage courant, et l'adjectif prudentien omnipollens par son 
68. Patrona est une correction de Winterfeld, précisément inspirée par ce rappro-
chement avec Prudence. Le manuscrit unique que nous possédons donne matrona. 
69. Cal. I, V, 2. 
70. Perist. II, 230. 
71. Ces expressions ne sont d'ailleurs pas toutes de l'invention de Prudence, 
mais, pour le lecteur médiéval, elles appartiennent désormais à son univers . 
72. Apoth.. praef., 19-20. 
73. Dulc. I, 3. 
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synonyme plus banal omnipotens10, ; retinacula uitae15 est trans-
formé en retinacula animarum76, pour les besoins de la rime ; le 
substantif flatus est remplacé par spiritus1Ί, plus banal mais de 
connotation chrétienne plus forte. Ainsi non seulement les 
emprunts lexicaux à Prudence sont ponctuels, se bornant parfois à 
un mot, et sont donc difficiles à prouver de manière indiscutable, 
mais Hrotsvita, soumise aux exigences de son genre littéraire, 
banalise les expressions poétiques de son « modèle » et les ramè-
ne au lexique plus courant de la prose. Cette discrète imitation 
possède cependant une double fonction esthétique et culturelle : 
pour le lettré médiéval, la lecture de Hrotvsita devait faire surgir 
les vers de Prudence enfouis dans sa mémoire, les deux textes 
s'éclairant l'un l'autre. L'œuvre du poète espagnol étant la réfé-
rence, Yauctoritas, en matière de pathétique chrétien, son imita-
tion confère aux Drames un pouvoir d'émotion supplémentaire. 
Boèce 
L'influence de Boèce se traduit d'une façon différente de celle de 
Prudence. En effet, les emprunts véritables sont plus localisés, mais 
les deux discussions savantes 78 et, dans une moindre mesure, les 
prières des Drames sont redevables à cet écrivain, dont la pensée, a 
marqué tout le Moyen Âgera. Aux écoles où l'on étudie le quadri-
vium, Boèce fournit une forme latinisée et syncrétique des systèmes 
philosophiques antiques, pythagoricien, platonicien et aristotélicien : 
il est le « médiateur capital entre les écoles grecques de l'antiquité 
tardive, héritières d'un millénaire d'hellénisme, et le Moyen Âge 
latin »80. C'est le Xe siècle qui donna à Boèce cette place privilégiée 
dans le quadrivium^. L'influence qu'il exerce sur les Drames se 
74. Si cette leçon du manuscrit M est bonne. 
75. Perist. IX, 87. 
76. Dulc. XI, 4. 
77. Perist., Ill, 169, flatus in aethere plaudit : Dulc. XI, 4 : quo plaudant in aethre 
nostri spiritus. 
78. Pafn. I ; Sap. III. 
79. Voir M. GIBSON, « Boethius in the Tenth Century », dans Mittellateinisches 
Jahrbuch 24-25 (1991), p. 117-124. 
80. M. FUMAROLI, préf. à la Consolation de Philosophie, trad. C. LAZAM, Paris, 
1989, p. 16. 
81. M. GIBSON, ibid., p. 123. 
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traduit essentiellement par l'inspiration scolaire de deux scènes de 
Pafnutius et Sapientia. 
Les deux dernières pièces de Hrotsvita sont mises explicitement 
sous le patronage de Boèce : dans sa Lettre aux savants, pour annon-
cer son projet d'introduire des éléments philosophiques dans ses 
Drames, elle emprunte à la Consolation l'image des pillards déchi-
rant le manteau de Philosophie82. Dans Pafnutius, une expression 
empruntée à la Consolation tend à faire de l'ermite, qui ramène la 
pécheresse Thais dans l'ordre universel, une sorte de double de 
Philosophie qui enseignait à Boèce l'harmonie cosmique83. La dis-
cussion de la première scène, qui porte sur les rapports entre l'har-
monie du monde et la musique conçue comme une mathématique, 
est une sorte de compendium des traités de institutione arithmetica et 
de institutione musica de Boèce. Ses idées y sont résumées et sim-
plifiées, et certaines différences laissent à penser que Hrotsvita s'est 
peut-être servie d'un commentaire plutôt que du texte original84. La 
discussion sur les nombres, dans Sapientia II, 12 sqq., est, elle aussi, 
apparemment empruntée au de institutione arithmetica. Ce n'est 
donc pas des discussions les plus originales ni les plus subtiles de 
Boèce que les Drames se font l'écho : les emprunts à son œuvre ne 
font que refléter la tradition scolaire de l'époque. 
La pensée religieuse de Hrotsvita pourrait, de même, sembler en 
accord profond avec celle de Boèce, si elle n'était pas avant tout 
conforme à la théologie chrétienne, influencée depuis ses origines 
par la philosophie grecque. Ainsi les notions d'harmonie universelle, 
de Providence divine et de liberté humaine face aux vicissitudes du 
sort, auxquelles Boèce a donné une expression originale, ne lui sont 
pas propres. La représentation allégorique du parcours de l'âme, 
dans Abraham 85, est teinte d'un néoplatonisme dont l'œuvre de 
Boèce a été la médiatrice pour le Moyen Âge, mais on ne peut pas 
82. Epist. 9 ; cf. Boeth. cons. I, 1. 
83. Pafn. V, 2 : Tuum est mihi uelut radio praescribere quid me oporteat factum 
ire ; cf. cons. 1,4: cum mihi siderum uias radio describeres. 
84. L'hypothèse est de H. HOMEYER, Hrotsvithae Opera, p. 324, n. 13. Les diffé-
rences concernent l'emploi du terme excellentes pour désigner les sons aigus 
— Boèce employant toujours acuti — ainsi que l'explication du fait qu'on n'entende 
pas la musique des sphères : Pafn. I, 15 accumule trois sortes de causes, alors que 
Boèce n'en donne qu'une. 
85. Abr. II, 5. 
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parler véritablement d'emprunt; il s'agit pour Hrotsvita d'un acquis 
culturel profond. 
De même, les emprunts lexicaux apparaissent rares, et difficiles à 
prouver lorsqu'il s'agit d'expressions aussi courantes que conse-
quens est*6 ou uehementer admirorgl : ces tournures du dialogue phi-
losophique ont profondément marqué le dialogue des Drames, sans 
qu'on puisse nécessairement y voir des réminiscences de Boèce. Il en 
va de même de certaines formules de prières, par exemple diuina sub-
stantia, quae uere et singulariter es sine materia forma™ : dans le De 
Trinitate figurent également, dans un contexte comparable, à quelques 
lignes de distance, les deux adverbes uere et singulariter, indices de 
l'emprunt. Le passage de Boèce est cependant réduit à une simple for-
mule doxologique : la distinction exposée par le philosophe entre la 
forme de Dieu et la forme humaine pourrait sembler absente du texte 
de Hrotsvita, si elle ne s'inscrivait en filigrane dans la suite de la priè-
re, d'une façon plus directement liée à l'action : iube materiale corpus 
Fortunati reducto calore in uiuentem animam iterum reformari. 
Si les Drames font entendre la voix de Boèce89, c'est donc parce que 
celle-ci résonne à travers tout l'univers intellectuel du haut Moyen 
Âge, accordant les accents de la culture antique et de la théologie chré-
tienne; mais, au Xe siècle, ce syncrétisme fait partie du fonds culturel 
commun et n'est plus perçu comme propre à Boèce. Hrotsvita ne lui 
est donc pas davantage redevable que beaucoup de ses contempo-
rains90: son utilisation de Boèce est le produit de l'enseignement 
qu'elle a reçu plus que d'une lecture personnelle de son œuvre. 
La Bible 
Le lexique des Drames coïncide en grande partie avec celui de la 
Vulgate et des Pères de l'Église, ce qui est explicable à la fois par 
l'enseignement qu'avait reçu Hrotsvita et par le choix de ses sujets. 
86. Cons. 9 ; 4, 2 (Gall. I, I, 8 ; I, X, 1 ; II, V, 7 ; Abr. IX, 4). 
87. Cons. 1, 6 ; 4, 5 (Gall. I, II, 1 ; I, III, 1 ; Cal. IX, 5 ; Pafn. VI, 2 ; XI, 1). 
88. Cal. IX, 26 (Boeth. Trin. 2, 30 (Loeb) ; cf. Sap. IX, 6 : qui solus cum pâtre et 
spirito sancto es forma sine materia). 
89. J'emprunte cette expression à W. PROVOST, « The Boetian Voice in the 
Dramas of Hrotsvit », dans K. M. WILSON éd., Hrotsvit of Ganders he im, Rara avis in 
Saxonia ? Ann Arbor, 1987, 71-77. 
90. Voir, entre autres, Rather. Phren. 5 (PL 136, c. 371 = CCCM 46A, p. 202 : 
carpsisse quos noster nee omisit Boethius). 
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Mais pour qu'il y ait emprunt, il faut que le remploi soit significatif 
et voulu. On ne saurait donc y inclure avec certitude des expressions 
aussi banales et courantes que oculos ad caelum leuare91, subleuatis 
oculis92, caeli concentus93, unanimiterperseuerare94, même s'il n'est 
pas exclu que le choix de la poétesse se soit porté sur elles en raison 
de leur connotation biblique. 
Fonctions des emprunts 
Peu nombreuses, les reprises littérales d'expressions isolées ont 
une valeur essentiellement esthétique et hyperbolique. Ainsi, le 
double impératif conuenite, congregamini, tribuni et centuriones95, 
par lequel Gallicanus donne à ses soldats le signal du départ en cam-
pagne, éveille chez le lecteur cultivé la réminiscence de convenite, 
congregamini, gens non amabilis, expression diversement interpré-
tée qui, dans Soph. 2, 1, traduit la colère de Jahvé. Etant donné la 
diversité des contextes, l'effet est ici purement hyperbolique. Dans 
un même ordre d'idées, dans Pafn., II, 5, Thaïs est évoquée par l'ex-
pression mulierum pulcherrima qui, à l'ordre des mots près, qu'im-
pose la prose rimée, est celle qui désigne l'épouse du Cantique des 
cantiques %. La dimension allégorique du personnage de Thaïs est 
ainsi discrètement soulignée. 
L'exclamation par laquelle Constantia commente la conversion de 
Gallicanus : haec mutano dextrae excelsi !97 est une reprise littérale 
de Ps. 76, 11, accompagnée d'un détournement du sens originel de 
l'expression biblique : dans celle-ci, le génitif dextrae est subjectif 
(c'est la main du Très-Haut qui s'est transformée), alors que chez 
Hrotsvita il est objectif (la main du Très-Haut a transformé 
Gallicanus). Ce n'est donc là vraisemblablement qu'une sorte de jeu 
culturel avec le lecteur. De même, dans la lettre dédicatoire des 
Drames figurent deux citations bibliques. La première (epist. 5) relè-
ve d'un jeu de connivence avec les sapientes auxquels sont dédiés 
91. Abr. VII, 9. 
92. Sap. V, 20. 
93. Pafn. XII, 6. 
94. Sap. V, 1. 
95. Gall. VII, 2. 
96. Cant. 5, 9 et 5, 17. 
97. Gall. XIII, 2. 
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les Drames : quia trium testimonium constat esse uerum est une allu-
sion à Deut. 19, 15, où il est dit qu'« un seul témoin ne peut suffire 
pour convaincre un homme de quelque faute ou délit que ce soit; 
quel que soit le délit, c'est au dire de deux ou trois témoins que la 
cause sera établie ». Hrotsvita détourne donc avec humour la phrase 
de son contexte juridique et signifie au lecteur que ses puissants pro-
tecteurs étant au nombre de trois, la valeur du jugement qu'ils ont 
porté sur son œuvre est indubitable. Un peu plus loin, une expression 
empruntée à I Cor. 15, 10 : Deum ... cuius ... gratia sum id quod sum 
relève du topos de l'humilité; la référence à Paul, le « moindre des 
apôtres », mais celui « qui a travaillé plus que tous » est fréquente 
dans ce contexte durant le Moyen Âge. 
Les Drames ayant une dimension édifiante, un très grand nombre 
de citations bibliques remplissent une fonction didactique, en se fai-
sant un rappel direct du message des saintes Écritures et du devoir du 
chrétien. Ainsi Gall., II, IX, 1 : et orate pro persecutorum delictis 
rappelle Matth. 5, 44 : et orate pro persequentibus et calumniantibus 
uos. Il serait trop long et fastidieux d'énumérer ici toutes les occur-
rences de ce type de citations, mais on soulignera leur fréquence 
dans la dernière scène de Calimachus, qui prend à plusieurs reprises 
la forme d'une discussion théologique. Le sens de ces citations est en 
général le même que celui qu'elles ont dans le texte source, et elles 
sont presque toutes littérales; les seules transformations que leur 
apporte Hrotsvita sont celles qu'impose la forme des Drames : elle 
les intègre habilement au dialogue en prose rimée. 
Technique du remploi 
Les quatre exemples qui suivent illustrent précisément l'art du 
remploi. En Cal. VIII, 29, Hrotsvita fusionne deux allusions 
bibliques : la parole de Pierre à Simon le Magicien (in felle amaritu-
dinis uideo te esse, Act. 8, 23) et la parabole du bon et du mauvais 
arbre, qui ne peuvent respectivement porter que de bons et de mau-
vais fruits (Matth. 7, 17) ; cette fusion est rendue plus sensible et 
l'unité de l'image assurée par la substitution de l'expression amaros 
fructus à l'expression biblique malos fructus. De même, dans Pafn., 
III, 7, la phrase : hoc opto, quo resecas uitiorum spinis emergere pos-
sit uinum compunctionis est une fusion, en une image parfaitement 
cohérente, et une phrase harmonieusement cadencée, de numquid 
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colligunt de spinis uuas {Matth. 7, 16) capotasti nos uino compunc-
tionis (Ps. 59, 5). Dans Pafii. VII, 14, l'image du « cœur rugissant » 
(rugitu cordis) est une condensation de l'expression de la Vulgate : 
rugiebam a gemitu cordis mei, replacée dans un même contexte de 
mortification, que rappelle le verbe humiliari, commun à la source et 
au texte de Hrotsvita. En revanche l'expression par laquelle 
Calimachus implore la pitié de saint Jean, en Cal. IX, 14 : noli elon-
gare medelam tuae miserationis est une variante, dans un contexte 
similaire, de Ps. 21, 20 : ne elongaueris auxilium tuum a me. La 
forme est néanmoins fort différente; seul le verbe est commun, 
unique mot à ne pas être frappé par la quadruple rime avec le côlon 
précédent : audisti miseriam meaeperditionis. L'allusion biblique est 
donc cette fois accompagnée d'un remaniement stylistique, qui l'in-
tègre à la prose rimée et substitue avec bonheur au classique et banal 
auxilium le diminutif medelam, plus recherché, dont la finale fémi-
nine et toutes les sonorités soulignent le parallélisme avec miseriam, 
mot auquel fait encore écho, avec une figure étymologique, le der-
nier substantif miserationis. 
Enfin, un tour grammatical, qu'il faut vraisemblablement rappor-
ter à l'influence de la traduction latine de la Bible, colore le dialogue 
des Drames de façon assez particulière : il s'agit de l'emploi récur-
rent de si pour marquer la délibération, l'hésitation et, par suite, la 
négation. C'est la transcription d'un hébraïsme qui, dans la version 
des Septante, avait entraîné une semblable utilisation du grec ei. Cet 
usage s'explique par une ellipse (passage de « je me demande si » à 
« si »), mais aussi par la valeur illocutoire du tour hébreu. On lit par 
exemple dans Ps. 94, 11 et Hébr. 4, 3 : ut iuraui in ira mea, si introi-
bunt in requiem meam. Le psaume 131 fait de si à valeur négative un 
emploi anaphorique. Cet hébraïsme n'a d'ailleurs jamais été profon-
dément assimilé par la langue latine, et si a été systématiquement 
remplacé par non dans la nouvelle version latine de la Bible, établie 
à la demande de Pie XII en 1945. Le tour est glosé comme suit par 
Cassiodore, dans YExpositio in Psalterium, à propos du verset 35 du 
psaume 88, semel iuraui in soneto meo, si David mentiar : « Si nega-
tive positum est, quod etiam usus communis habet ». Et Hraban Maur 
écrit à propos de Hébr. 4, 3 : Si uero coniunetio pro affirmatione, pro 
negatione, pro dubitatione accipi potest, superius pro negatione 
posita est, ubi ait propter incredulitatem eorum turasse deum non 
introire eos in requiem promissam (PL 112, c. 733). Quoi qu'en dise 
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Cassiodore, il s'agit là d'un emploi que je n'ai pas rencontré chez 
d'autres auteurs médiévaux. P. von Winterfeld le signale dans deux 
poèmes anonymes, le carmen de s. Cassiano (au vers 62) et le car-
men de s. Quintino (au vers 101), à peu près contemporains de 
l'œuvre de Hrotsvita. Peut-être ces emplois témoignent-ils d'une 
même influence ? Il semble que ce soit chez la poétesse un refus 
d'employer la négation non, trop banale, une forme de préciosité et 
de maniérisme, en même temps qu'une réminiscence de la Vulgate 
qui confère à la phrase une coloration religieuse. 
Les sujets des Drames appartiennent à un vieux fonds de légendes 
hagiographiques, dont Hrotsvita s'est inspirée d'assez près pour en 
reprendre parfois presque textuellement certains passages : voilà donc 
ses véritables modèles, en comparaison desquels les emprunts à la tra-
dition littéraire antique ou à la Bible sont quantité presque négligeable. 
Néanmoins son style est tout à fait original dans la production hagio-
graphique du Xe siècle, et une composante de cette originalité est la 
fusion intime d'emprunts peu appuyés ou d'influences de natures 
diverses. Deux auteurs ont plus particulièrement marqué son œuvre. À 
Térence, de la lecture duquel elle prétend vouloir détourner le lecteur 
chrétien, elle emprunte surtout, de son propre aveu, la dulcedo sermo-
nis, c'est-à-dire l'art du dialogue : l'influence du poète comique tient 
moins dans les emprunts lexicaux, assez peu nombreux, sortes de 
signes de reconnaissance du genre, que dans l'idée même de réécrire, 
sous forme dialoguée, des récits hagiographiques dont certaines situa-
tions ne sont pas sans analogie avec celles de la comédie latine. Mais 
on est bien loin d'une imitation véritable, la conduite de l'action 
comme celle du dialogue et surtout l'utilisation de la prose rimée, dont 
l'agencement des sonorités rappelle parfois la séquence liturgique, res-
tant des traits tout à fait originaux et propres à Hrotsvita. Prudence, 
quant à lui, offrait à la poétesse une épopée du martyre chrétien, qui, 
pour elle, était un « classique ». Elle use à son égard d'une discrète imi-
tano, qui devient aussi aemulatio, dont elle tire la plus grande part de 
la charge poétique de son œuvre. Chez cet auteur extrêmement original 
qu'est Hrotsvita dans le milieu ottonien, les réminiscences des modèles 
classiques et les jeux de l'intertextualité participent surtout de la 
recherche d'autorités littéraires — préoccupation constante au Moyen 
Âge — et de la création d'un univers de référence, au sein duquel puis-
se s'inscrire le sien propre. 
Artem, Nancy Monique GOULLET 
